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    chapitre 1


    De Marbella à Paris 
en passant par Amsterdam…


    En 1972, alors que je vivais à Marbella, la plus belle ville côtière d’Espagne, où j’étais installé depuis 1964, je décidai soudainement de partir pour suivre une jolie Néerlandaise, qui avait réussi à conquérir mon cœur, mon âme et mon corps, dans ce paradis nordique qu’était à l’époque la ville d’Amsterdam.


    Jusque-là Marbella m’était apparue comme la ville qui correspondait le plus à ma ­personnalité. Pour moi, grand chasseur de femmes devant l’Éternel, elle était un territoire de chasse riche en proies féminines et pratiquement inépuisable. La ville la plus vivante, la mieux « fréquentée » en termes de « résidents permanents », et, avec son architecture, la nature et la propreté de ses plages, elle était à mes yeux la plus mirobolante, la plus mirifique, tout simplement la plus accueillante d’Espagne. Ce qui faisait que, dans mon esprit, y finir mes jours était, tout bien considéré, la meilleure des options.


    Pourtant, le sort en ayant décidé autrement, j’eus un jour à me résoudre à le quitter, ce petit paradis, le cœur serré. Mais la Hollande, connue pour être ultra permissive, était le seul pays où je pouvais poser mes valises et m’installer sans trop de risques de terminer ma vie au fond d’une oubliette, comme cela m’était arrivé une fois en Espagne.


    J’avais déjà une mentalité de hors-la-loi, de révolutionnaire, de marginal excessif en quittant le sol ibérique, où je croyais avoir tout vu, tout entendu, tout vécu. Mais la Hollande, en plus de me conforter dans mon amoralité, et plus tard la France dans mon immoralité, me démontra que j’étais encore bien loin de la réalité…


    En effet si je croyais avoir tout essayé, tout compris et tout savoir sur la nature humaine après quelques années à Marbella, et après y avoir fréquenté des gangsters venant du monde entier – qui s’y cachaient ou y passaient des vacances bien méritées, et qui, protégés par le maire qui se laissait volontiers corrompre, faisaient toutes sortes d’affaires illicites au vu et au su d’une police encore plus corrompue –, je déchantai vite après quelques mois en Hollande.


    En effet, ce pays que l’on m’avait décrit comme étant démocrate à outrance, permissif et pas très « méchant » en matière de peines judiciaires, m’est rapidement apparu comme étant l’université internationale du crime à ciel ouvert, et en tous genres… Un vrai repaire de pirates internationaux de grande envergure et de qualité, mais très « sympathiques » et bons vivants.


    Quelques années plus tard, après un séjour enchanteur et inoubliable dans ce pays pendant lequel je m’étais appliqué à parfaire mon éducation criminelle – comme cela se fait dans toutes les prisons du monde – pour devenir un voyou fin et distingué (ce que je n’étais pas auparavant), je décidai d’aller à Paris. Cette ville que le monde entier s’accordait à dire qu’elle était la capitale du raffinement, du savoir-vivre et des bonnes manières, en bref tout ce qui manquait à l’enseignement hollandais qui lui n’était basé que sur le pragmatisme, le business à l’américaine pur et dur teinté de piraterie sans foi ni loi.


    Ce fut une grande erreur que de venir m’installer à Paris, car ce que j’allais découvrir allait dépasser mon entendement, moi qui étais pourtant un peu dément… je le jure ! Plutôt qu’un Paris dansant, joyeux et vivant, plein de gens avenants, je découvrais une ville d’hypocrites, d’envieux, de délateurs, de vicieux et de pervers ; un pays débordant de politiciens et de parlementaires véreux, cocaïnomanes pour la plupart et grands donneurs de leçons, qui passaient leur temps à nous faire la morale et à nous inciter à respecter les lois hautement liberticides et les interdits que sans cesse ils s’ingéniaient à nous concocter, alors qu’eux-mêmes les enfreignaient allègrement. Sans oublier les critiqueurs, les empêcheurs de tourner en rond, qui ne sont sur terre que pour emmerder ceux qui ne partagent pas leurs idées, des pécheurs devant l’Éternel à qui ils montrent le chemin à grand renfort de sermons hypocrites, alors qu’eux sont pourris jusqu’à la moelle.


     

  

  
    chapitre 2


    … jusqu’en prison


    Cloîtré dans ma nouvelle résidence de 9 mètres carrés d’un confort très relatif que j’allais devoir partager avec les cafards, les araignées et les rats, située dans l’enceinte de la maison d’arrêt de Fleury-Mérogis où l’État m’avait invité à résider après mon arrestation1, j’essayais, pour me calmer, de m’adonner à la méditation.


    Le moment était venu, pour moi, de procéder à un examen sérieux de ma personnalité et, partant, à une profonde remise en question. Un tel examen aurait dû être demandé, voire exigé par les magistrats qui allaient me condamner. Mais apparemment ils se foutaient royalement de ma santé psychique : cela les arrangeait d’avoir les mains libres pour pouvoir me condamner au maximum sans pouvoir retenir de circonstances atténuantes.


    Étant dans un état de santé assez critique dû au choc de mon arrestation, j’ai pensé qu’avant de faire le bilan de mon passé et d’analyser la situation dans laquelle je me trouvais, il me fallait d’abord sortir du brouillard dans lequel la consommation excessive de cocaïne m’avait plongé. C’était nécessaire pour être crédible à mes propres yeux, puis aux yeux de ceux qui allaient me juger, la coke circulant encore dans mon organisme.


     


    * * *


     


    À quoi au juste devais-je m’atteler ?


    À reconstituer les faits et les évènements qui m’avaient fait atterrir dans cette prison ?


    À déterminer les causes qui avaient produit ces effets catastrophiques ?


    À définir l’origine ou plutôt les origines de mon arrestation – vu le nombre d’ennemis que je m’étais fait dehors, il n’était pas exclu que plusieurs personnes fussent à l’origine de mon malheur – pour en comprendre la vraie raison ?


    Aurais-je dû me formaliser, lors de mon arrestation, des interminables sermons que me firent les policiers, accompagnés de coups de bottin téléphonique sur la tête, de coups de pied dans les fesses, quand ce n’était pas des coups de poing dans le ventre suivis de gifles magistrales, avec pour fond sonore les mille et un reproches habituels que vous font tous les policiers, d’avoir fourni de la coke à des gens qui, pauvres victimes, ne savaient pas ce qu’ils faisaient ?…


    Et Jean-Edern Hallier, n’aurais-je pas dû ­l’éviter ? Il aurait pu m’entraîner dans de graves problèmes si les policiers avaient su que c’était moi qui lui fournissais, royalement, 50 grammes de coke par semaine, contre espèces sonnantes et trébuchantes, au prix de mille acrobaties et subterfuges pour pénétrer chez lui sans me faire voir des policiers qui étaient de jour comme de nuit en faction devant sa maison, aux aguets de ses moindres mouvements ?…


    Bien sûr, j’aurais pu éviter de fournir tous ces gens qui ne pensaient qu’à nuire à leurs prochains, et qui pour être capables de le faire se bourraient le pif de ma cocaïne ! Mais pour être franc, d’une part, à l’époque je me foutais royalement de ce qui se passait dans ce pays, d’autre part, les fournir en coke ou en cannabis m’apportait une adrénaline exceptionnelle.


    Car vendre aux plus grands salopards de France n’était pas donné à tous les dealers. L’adrénaline je la trouvais non pas dans les ventes de coke qui me rapportaient certes beaucoup d’argent, mais dans le fait que ces deals me permettaient d’entrer dans les coulisses, pour ne pas dire dans les entrailles de ce monde souterrain qu’était la politique.


    « Vous n’avez donc ni regrets ni remords ? » m’avait interpellé le procureur pendant mon procès. Pourquoi en aurais-je eu ? Les gens que j’ai approvisionnés jusqu’ici en ont-ils, eux, des remords ? Regrettent-ils le mal qu’ils font au peuple français en dilapidant l’argent qu’ils prélèvent indûment pour faire la fête ou se balader à travers le monde ? Devais-je aussi me reprocher d’avoir contribué à éliminer, pour le compte de la France, des gens dangereux lorsque j’étais membre du SAC – ou, pour mon propre compte, de vrais salopards qui essayaient de me faire la peau ?


    Et pourquoi devrais-je me reprocher d’avoir fourni de la came de haute qualité et des prostituées à de puissants personnages français, alors que le roi du Maroc Hassan II fournissait en grande quantité du cannabis aux réseaux de Pasqua, qui le revendaient en France sans le moindre état d’âme, et des prostituées de luxe à Chirac et Pasqua, lorsqu’il les invitait dans l’un de ses multiples palais ?


    Le même Hassan II m’a condamné, sans même passer par les tribunaux, à vingt ans de prison par contumace, juste parce que le fils de son ministre de l’Agriculture était mort d’une overdose de coke que je venais de lui fourguer. Et ensuite à six ans de prison pour avoir introduit dans son pays une Mercedes volée en Allemagne à l’ambassadeur du Maroc, alors que de hauts fonctionnaires des douanes et de la police – voire des ministres – volaient impunément les voitures de luxe qui leur tapaient dans l’œil à des touristes sans défense, en les saisissant au cours de contrôles « inopinés » après avoir « trouvé » dans leur coffre des quantités relativement importantes de cannabis, quand ce n’était pas des armes ou de la fausse monnaie2…


    Et que dire de la prostitution qui sévissait dans ce pays, qui était légale pour le consommateur musulman, mais formellement interdite aux non-musulmans, qui tombaient sous le coup de la loi s’ils se hasardaient à coucher avec une musulmane, et risquaient une grosse amende, voire plusieurs jours en garde à vue ?… Ce qui permettait à certains policiers de s’enrichir grâce à la corruption.


    J’y reviendrai : la fête et le vice sont constants dans les hautes sphères, notamment parmi les ministres et certains parlementaires, qui se permettent d’enfreindre allègrement les lois qu’ils viennent de voter, sans oublier tous les tabous qu’ils piétinent et les interdits qu’ils ignorent volontairement.


    Alors devais-je me repentir du « mal » que j’avais fait en vendant de la drogue à certains de nos gouvernants et à quelques crapules notoires ? Pas sûr ! Dans tous les milieux on prend hélas de la coke aujourd’hui en France.


    Que voulaient-ils, en vérité, tous ces prêcheurs de morale, ces gens toujours prêts à critiquer ce qui ne leur convenait pas ? Que je me repente d’avoir fourni la meilleure coke du monde à des gens avisés, à des initiés, des hédonistes désireux de goûter à tout et à n’importe quoi pour se faire plaisir, et à de gros pervers désirant augmenter leurs perversions en s’aidant de la coke ? Pouvais-je changer les gens, leurs habitudes, la société, en leur refusant ma coke ? Pouvais-je leur interdire de s’intoxiquer, de s’empoisonner, de satisfaire leurs déviances malsaines, leurs vices et leurs addictions ? Il y avait tellement de simagrées, d’hypocrisie, de mensonges autour de cette drogue que j’en étais écœuré, moi qui venais de Hollande, où tout se passait ouvertement.


    Dans ma carrière de voyou, j’ai toujours agi par instinct en obéissant à mes mauvais démons et je n’étais pas prêt à les renier, car je m’entendais bien avec eux… Dès mon plus jeune âge, j’ai été pris entre deux pièges : l’intégrité, l’honnêteté, le puritanisme de mon père d’un côté, et de l’autre la malhonnêteté et la noirceur d’esprit de ma mécréante de mère. À quel instinct devais-je obéir ? Qui devais-je suivre ? À qui faire plaisir ?


    C’est clairement le caractère de ma mère qui s’est imposé en moi.


    Ai-je participé à la grandeur de la France en aidant les chanteurs à bien chanter, les acteurs à bien jouer, les producteurs à mieux produire, les hommes d’affaires à mieux vendre en se risquant, coke aidant, sur les marchés internationaux ? Les sportifs à être plus performants, même s’ils devaient en passer par la triche car qu’avaient-ils en face d’eux, sinon de gros dopés venant du monde entier s’aidant de toutes sortes de drogues, dont la cocaïne, pour joindre l’utile à l’agréable ? J’ai été dénoncé par un journal, Minute je pense, qui prétendait que j’alimentais en cocaïne, par le biais d’un de mes revendeurs, le fameux Guy Drut et bien d’autres sportifs de haut niveau. Et que j’aurais pourri le monde du sport français… Faut-il en déduire que ce dernier aurait été au plus bas sans moi ?


    Ne devrait-on pas dans ce cas me donner une médaille pour avoir aidé, par le biais de la coke, nos gloires nationales à le rester ? Pour avoir aidé notre Johnny national à rester une bête de scène et à aller au bout de ses concerts ? Quand ce ne sont pas certains de nos gouvernants qui grâce à mon « produit » ont pu supporter la fatigue de la fonction ministérielle ou présidentielle – tout en continuant à faire la fête et à baiser tout ce qui bouge ? Ajoutez à cela que beaucoup de gens ont appris à mieux se connaître en prenant de la coke. Tel hétéro macho, dragueur invétéré, découvre un jour qu’en réalité il est un bisexuel ou un homosexuel refoulé : est-ce un problème ?


    Ils me faisaient rire, ces hauts personnages qui plus que d’autres étaient informés des dangers de la cocaïne ou des opiacés, et qui malgré moult avertissements, bravant « courageusement » l’interdit, se ruaient dessus, quitte à pleurer et à balancer leur méchant dealer sans scrupules, à se plaindre et à diaboliser les drogues si d’aventure ils étaient arrêtés par la police…


    Pourquoi avais-je mis les pieds dans ce panier de crabes qu’était la haute société parisienne et fréquenté des élites, qui s’affranchissaient de toutes les règles et allaient sans hésiter m’envoyer en prison, alors que quelques mois plus tôt j’étais leur héros, un bienfaiteur qu’ils n’avaient de cesse de célébrer quand ils le rencontraient ? Pour l’argent ? J’aurais pu en gagner autant, sinon plus, à Marbella ou en Hollande. Mon compte en banque contenant 5 millions de francs avait été saisi par l’État ainsi qu’un énorme sac de bijoux. La notoriété ? Des articles dans tous les journaux de France ? La belle affaire… Est-ce que tout cela valait les dix ans que j’allais passer en prison ?


    J’ai été stupide. Je voulais, en fanatique de la coke que j’étais alors, faire du prosélytisme. Apporter la « bonne parole » aux profanes en leur faisant découvrir les bienfaits de cette drogue sans toutefois en connaître vraiment les méfaits, car à cette époque je n’avais pas assez de recul. À force de vouloir convaincre les gens que ce produit était un don de Dieu alors qu’il était le diable sous forme poudreuse, j’ai fini par croire, moi-même, que c’était ce qu’il y avait de plus beau sur terre – et donc par l’utiliser sous toutes ses formes, notamment en la fumant, ce qu’il y avait de pire. J’avais pourtant de bonnes raisons de ne pas replonger dans cet enfer.


    Dès le début des années 1980 aux Pays-Bas, pris au piège de ma connerie, je m’étais mis bêtement à fumer du crack, à raison de 10 à 20 grammes par jour, ce qui fut pour moi le meilleur moyen de vider mon compte en banque et ma santé qui déjà était chancelante. Ce fut vraiment stupide de ma part de me lancer dans ce délire, d’où il serait très difficile de sortir, d’autant plus que, habitant dans un appartement situé dans le quartier chaud d’Amsterdam, près de la station Central, au bord d’un canal, j’avais la possibilité d’en voir les effets. J’avais tous les jours la mauvaise surprise de voir des cadavres de drogués au crack passer devant moi en glissant sur l’eau pendant que je prenais mon petit déjeuner. Des cadavres qui flottaient sans que personne vienne jamais les ramasser. Sachant d’où ils venaient, on ne voulait pas se risquer à les sortir de l’eau par peur d’être contaminé.


    



     


    
      
        1. Voir Dealer du Tout-Paris sur la chute et l’emprisonnement de Gérard Fauré. 

      


      
        2. Voir Dealer du Tout-Paris.
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